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PERSONNAGES.  ACTEURS- 

WERTHER '. M.  Potier. 

mmm    ROBERT  ;  épicier-droguiste M.  Pascal. 

JUIÉhARLOTTE,  femme  de  Robert Mad.  Dorval. 

--*    FIFINE,  fille  de  Charlotte  et  de  Robert.  Mlle.   Sidony. 

Mademoiselle 

^i^"^ NICOLE,  servante  de  Robert Jenn y -Vertpré^ 

*•      Un  Jokei  allemand M.  Vissot. 


La   Scène   se  passe    dans   une  charhhre    de    la 
maison  de  Robert. 
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LE  # 

JEUNE  WERTHER 

ou 

LES  GRANDES  PASSIONS, 

VAUDE^1LLE  EN  UN  ACTE. 


%• 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE  {seule,  assise  devant  un  bureau  sur  lequel  sont 
^  des  cartons  et  un  registre). 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  la  terrible  chose  que  Fétat  d^é- 
picier-droguiste !  que  de  détails!  que  desoins!  padlun  bap- 
tême, gas  un  mariage,  pas  une  maladie  qui  ne  nous  amène  du 
monde.  C'est  à  n  en  plus  finir  !  Heureusement  je  suis  née  là- 
dedans,  et  je  peux  dire  que  mon  mari,  en  succédant  à  mon 
père,  a  été  bien  heureux  de  trouver  une  femme  à  qui  il  n'a- 
vait rien  à  appretidre*,  aussi,  depuis  cinq  ans  que  nous  sommes 
en  ménage,  notre  magasin  ne  désemplit  pas,  et  surtout  depuis 
trois  mois  qu'il  est  en  tournée,  je  ne  sais  auquel  entendre. 
AIR  :   Sans  mentir. 

Il  ne  partit  pas  tranquille  , 

Doutant  que  je  pusse  avoir 

Une  tête  assez  habile 

Pour  tenir  seule  un  comptoir,  [his,  ) 

Mais  grâce  à  l'apprentissage 

Qu'ici  j'avais  fait  déjà/, 

Depuis  trois  Kiois  qu'il  voyage 

Rien  ne  souffre  pour  cela. 
Et  ça  va  (  bis.  ) 

Tout  comme  s'il  était  là. 

2®.  COUPLET.  .    • 

Même  air. 
On  a  certaines  manières 
Et  certains  airs  engageans  , 
Qu'un  mari  ne  connaît  guères. 
Et  qui  séduisent  les  gens,   {^bis,  ) 
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Dans  im  magasin  qu'on  aime 
C'est  à  qui  se  fournira  j 
Jamais  mon  époux  iui-mêm« 
Wa  i'ait  autant  que  cela. 

Et  ça  va  (bis.\ 
Bien  mieux  que  s'il  était  là. 


SCÈNE  IL 
CHARLOTTE,  NICOLE. 


NICOLE,  ♦ 

Madame,  madame,  v'ià  une  lettre  pour  vous. 

CHARLOTTE. 

Pour  moi!  serait-elle  de  mon  mari? 

NICOLE. 


JL 


De  M.  Robert?  faut  croire  que  non,  puisque  vous^j^attendez 
aujourd'hui,  et  puis  le  commissionnaire  m'a  ben  dufde  n'ia 
remettre  qu'à  vous.  .*  > 

CHARLOTTE.  ^* 

Qu'à  moi? 

^  NICOLE. 

Et  d'wîis  r'commander  de  n'ia  lire  devant  parsonné. 

CHARLOTTE.  i  S 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

NICOLE. 

Dam!  lisez j  p't'êt'ben  quUa  lettre  vous  Fdjrà. 
CHARLOTTE  {  Usant  l'adresse  ). 
.    i(  A  mademoiselle   Ciiarlotte ,  chez    monsieur  son  père, 
)>  épicier-droguiste.  ')) 

NICOLE. 

Il  y  a  mam'selle?  ^ 

CHARLOTTE, 

Vraiment  oui. 

NICOLE. 

Et  v'ia  cinq  ans  qu'vous  êtes  madame,  faut  que  rcommls^ 
sîonnaire  se  soit  joliment  amusé  en  roule. 

CHARLOTTE. 

Voyons. 

NICOLE. 

Attendez  donc,  madame ,  que  je  m'en  aille. 

CHARLOTTE» 

Pourqugi  ? 


^w 


im 


(5) 

Puîsqu^îî  fatil  quVous  n'ia  lisiez  devant  parsonne. 

CHARLOTTE  (  &ouriant  ). 
Oh  !  tu  peux  rester,  il  n'y  a  pas  de  m}' stère. 

MCOLE. 

Alors,  lisons. 

it  CHARLOTTE  {ayant  ouperl  la  If i£re  y 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  de  ce  fou  de  Werther. 

îsiïCOLE. 

Un  fou!  tiens,  ça  doit  être  farce.  ' 

CnAi<i.OTTE. 

V  Au  bout  de  cinq  ans,  il  pense  encore  à  moi!  (^Lisant) 
(t  Je  prends  la  plume...  ma  main  tremble...  ^ma  vue  se  Irou- 
3)  ble...  mes  larmes  coulent,  mon  papier  boit...   )) 

.  KICOLE. 

^  Tiens!  ça  commence  comme  ça  ! 

CHARLOTTE  (  coriùnuaiît  de  lire  ). 
«  O  délices  du  ciel  !  ô  supplice  de  l'enfer  !   » 

ï^ïCOLE. 

Oh!  la,  la! 

CHARLOTTE. 

Quel  extravagant!  il  n^'a  pas  changé.  (  Elle  lit,  )  «  Est-ce 
»   Charlolte  toujours  tendre  et  fidèle  ou  Charlotte  perfide  et 
))   parjure  qui  lira  ces  caractères  humides  et  brûlans?  Oui  ,  tu 
»  es  la  même,  ma  Charlotte  n'est  pas  refroidie.  » 
"t;;  3SMCOLE, 

C'n'estpas  faute  d'en  avoir  eu  Ttemps,  toujours. 
*  CHARLOTTE  (  Continuant  ). 

(c  Au  reste,  j'arrive  de  Londres  où  j'ai  appris  la  manière 
»  de  terminer  ses  maux;  et  si  je  ne  retrouve  pas  ma  Lolotte 
»   dans  Fétat  où  je  l'ai  lais.^ée  en  parlant 

^^^Eh  ben!  quoi  qu'il  f'ra?  V  * 

IIPI  CHARLOTTE. 

^  11  n'a  pas  achevé  sa  phrase;  mais  il  est  capable  de  tout;  et 
si  malheureusement  mon  mari  revenait  dans  ce  moment-ià, 
juge  donc,  lui  qui,  avec  tant  de  bonnes  qualités, "à  le  déÊuut 
d'être  un  peu  jaloux  ! 

MCOLE. 

C'est  d'soQ  âge,  car  .entre  nous,  il  a  plutôt  l'air  d'être 
vot'père  que  vot'mari,  et  il  y  a  d'quoi  s'mettre  Martin  en  tète. 
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Mais  (litcsnioi,  not'maîtresse,  quand  vous  avez  connu  un  ma- 
niaque cVamoureux  comme  ça. 

CHARLOTTE. 

11  y  a  six  ans. 

AIR  :  Du  major  Palmer, 

J'étais  encor  demoiselle 
Lorsqii"'  cet  original , 
De  l'amour  le  plus  fidèle 
Me  fit  l*aveu  dans  un  bal. 
Une  aussi  brusque  aventure 
Me  fit  tout-à- coup  rougir- 
Puis  je  ris  de  sa  tournure  ; 
11  prit  ça  pour  du  plaisir. 
Certdn  alors  de  me  plaire , 
ïl  loraie  le  beau  projet 
De  Tn"'obtenir  de  mon  père 
Qui  ,  par  bonheur,  voyageait. 
Bappelé  par  sa  famille. 
Il  part  enfin  ,  mais  avant 
Il  veut  que  de  i-ester  fille 
Je  lui  fasse  .le  serment. 
De  se  brûler  la  cervelle 
Li'insensé  me  menaçait  ^ 
Et  dans  ma  frayeur  mortelle 
Je  promis  ce  qu'il  voulait. 

ïl  revient que  lui  répondre 

Quand  ,  hélas  !  il  apprendra? , . 

Puisqu'il  arrive  de  Londres , 
A  coup  sûr  il  se  pendra,  {ter.) 

NICOLE. 

Comme  ça  s'raît  agréable  pour  vous  ! 

CHARLOTTE. 

Voilà  bien  les  hommes  ;  si  je  l'avais  aimé,  il  m'aurait  oubliée 
depuis  long-temps  j  je  ne  l'aime  pas,  eh  bien 

NICOLE. 

Eh  ben  !  nol'maîtresse,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  un  moyeu 
d'nous  tirer  d'ià. 


Et  lequel? 


CHARLOTTE. 

K3C0LE. 

AIR   :  Est-ce  ma  faute  dà. 

Puisque  moins  nous  sommes 

Aniioureuses  d'eux,, 

Pl.is  messieurs  les  hommes 

D'nous  sont  ani<»areux, 

Rëglez-vous  là-d'ssus, 

Partager  sa  flamme  , 

Et  p'  t'ét'  ben  ,  madame  ^ 

Qu'il  n'  vous  aim'ra  plus.   (  ter,  ) 
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Joli  conseil  en  vérité  ! 


CHARLOTTE. 

NICOLE, 
Même  air. 


^ 


Moi  ,   si  je  m'marie  , 
Comme  j' désirons 
,       Toujours  êt'chérie 

D'iliomme  que  j'auroïis , 

D'peiir  qu'il  n'çImni>M'amoitir«, 

Près  qu'il   aura  l'nôtre^ 

J'en  aim'rons   un   autre 

Pour  qu'il  m'aim^toujours.   (  ter,  ) 

Maisj'crois  qu'vous  n'avez  pas  fini  vol^lettre. 

CHARLOTTE. 

^^  Tu  as  raison.  (  Elle  Ut,  )  «  Adieu ,  Lolotte  !  mais  que  dis-je 

y)  adieu!  Non,  car  ce  papier  dépositaire  de  mes  plus  mysté- 

))  rieuses  pensées  ne  précédera  que  de  quelques  mjnutes  l'ar- 

»  rivée  de  votre  plus  que  jamais  passionné  amant....  )) 

SCÈNE  '  III. 

Les  précédens,  WERTHER. 
{^M^erther  entre  ^  se  jette  aux  genoux  de  Charlotte  et  dit*^ 
Werther!  ! 

(  Il  reste  quelque  temps  sans  pouvoir  parler.  ) 

KicoLE  (  s' enfuyant  ).  ^ 

Jésus  Maria  !  qu'il  est  laid  î 

'  CHARLOTTE  (  effrayée  ). 
O  ciel  !  relevez- vous.* 

WERTHER. 

Non. 


On  peut  survenir. 

Non,  non... 

Je  serais  perdue. 


CHARLOTTE. 
WEiTHEB. 
CHARLOTTE. 


WERTHER. 

Non ,  non ,  j'y  mettrai  de  l'enlétement;  non,  puisqueje  vous 
ai  retrouvée. 

I  AIR  :   Oh  !  c*  oadei^Ià, 

Ah  !  voiîà  donc 
Cet  Leureux  jour  donl 
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Je  rafiollais  d^avancc* 
Oui ,   le  voici 
Cet  heureux  jour  qui 
Comble  enfin  mon  câpe'iânce. 

CHARLOTTE  ( înquiète  ). 
Silence  !  silence  ! 
WERTHER,  [étouffant  sa  voix  \ 
Voilà  ses  traits 
Si  parfaits  j 
Oui ,  je  les 

Reconnais 

O  amour  !   ô  tendresse  ! 
Voilà  ces  deux. 
Jolis  yeux 
Dont  les  feux 

Radieux 

O  espoir  !    ô  ivresse   ! 
Quel,  arrêt  vais-je  ,  hélas  î  ouir 

O  divine  maîtresse  ? 
Parlez  ,  faui-ii  m^épanouir  , 
Du  bien  m' évanouir? 

CHARLOTTE, 
Taisex-vous  donc. 
(  u4  part.  )   Le  pauvre  garçon 

Est  en  pleine  démence   ! 
Si   mon  mari 
Surveuait  ici  , 
Que  dire  pour  ipa  défense? 

WERTHER. 
Ali  î  vcilàdonc,  etc. 

J#me  tais  ;  je  ne  vous  demande  pas  des  nouvelles  de  voire 
santé,  il  est  aisé  de  voir...  ;  mais  moi...  vous  deyez  tue  trouver 
Licii  maigri. 

CHARLOTTE. 

Mais  non  ,  je  vous  al  toujours  vu  de  même. 

Wi  UTHEU. 

Ah  î  le  vous  demande  bien  pardon;  je  ne  puis  pas  me 
faire  illusion  ià-dessus.  (  Il  approche  les  deux  revers  de  soji 
habit,  )  Faites-mol  l'amitié  dé  regarder;  mais  laissons  cela,  et 
soulïrez  que  je  parle  du  sentiment  que  j'emportai  en  vous  quît- 
taut,  du  sentiment  que  je  rapporte,  de  ce  sentimenl  qui,  loiu 
de  NOUS,  charma  mon  existence;  de  ce  sonliment  enlin  qui 
doit  l'embellir  ou  lïi  termm<ir  en  raison  de  ce  que  vous  allez 
àne  dire. 

caABLOTTE  [à paru  ). 

Nous  y  voilà. 

WERTHEB. 

Réponds^  ô  ma  CUarlotiteî  loa  cœur... maïs  «u  instant.  (  Il 
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cherche  clans  ses  poches  et  en  tire  un  pistolet  dont  il  fait  jouer 
la  batterie,  )  ^ 

CHARLOTTE  (  effrayée  j. 
Que  faîtes- vous  ?  {à  part.  )  Il  m'effraie. 

WERTHER. 

Ne  faites  pas  attention. 

CHARLOTTE. 

Mais  ce  pistolet... 

WERTHER. 

Simple  mesure  de  sûreté.  D'ailleurs  ça  dépend  de  vous. 

Air  :  Oà  allez-vous,  Jf.  Vabbé? 
Me  suicider  à  \os  yeux 
Si  vous  répondez  à  mes  voeux. 
Serait   sottise  lourde  , 

CHARLOTTE. 
Eh  bien  ? 

WERTHER. 
Mais  si  vous  êtes  sourde. . . 
Yous  m'entendez  bien  !     y^ 

CHARLOTTE   {à part). 
Que  trop  ! 

^      WERTHER. 

Dites-moi ,  Charlotte ,  plein  de  votre  image ,  je  vous  aï 
conservé  ma  main,  malgré  toutes  les  occasions  que  j'ai  eues 
delà  perdre. 

CHARLOTTE. 

Vous  avez  eu  tort. 

WEREHER. 

Tort?  est-ce  que  votre  cœar  ne  serait  plus  dans  Tétat  ou..* 

CHARLOTTE. 

Si  fait,  si  fait....  A  peine  fûtes-vous  parti  il  y  a  six  ans  ,  que 
mon  père  revint  du  voyage  qu'il  était  en  train  de  faire  à 
Tépoque  où  vous  m'avez  connue ,  et  ramena  avec  lui  un  ami 
de  son  enfance. ..... 

WERTHER. 

Un  ami  ! 

CHARLOTTE. 

Dont  la  fortune  lui  avait  inspiré  l'idée  d'en  faire  soa 
gendre. 

WERTHER. 

Son  gendre  !  (  //  arme.  ) 
CHARLOTTE  (^effrayée  du  bruit  que  fait  le piHolet  que  Von  arme 
et  du  moui^ement  de  IVerther), 

Mais  le  temps  n'avait  pas  encorie  effacé  de  ma  mémoire 
les  larmes   que  jiotre  séparatioti  vous  avait   fait  répandre 


4 


(lO) 

(  Werther  désarme  par  degré  son  pistolet  en  prenant  un  air 

de  satisfaction) ,  et  j'osai  résister  aux  volontés  de  mon  père. 

WERTHER,  {dùsarrnanè  tout-a-faii), 

O  ma  Charlotte  !  quel  baume  et  quel  poison  lu  fais  circuler 
tour  à  tour  dans  mes  veines  brûlantes. 

CHARLOTTE. 

Cependant  un  jour  mon  père  ,  las  de  mes  refus  continuels, 
fixa  le  jour  de  mon  mariage. 

WERTHER  (commençant  à  armer). 
O  Werther  ! 

CHARLOTTE. 

Et  voulut  me  forcer  de  marcher  à  l'autel. 

^  ^  f>.  VÏ^ERTHER. 

Dieux  ! 

CHARLOTTE    (ï?OW^i/2Z/a72^). 

Mais  votre  im*age  vint  se  retracer  à  mon  cœur  ;  je  tombai 
sans  connaissance.  (  Werther  désarme  par  degré.  )  Mon  futur 
et  mon  père  craignant  pour  mes  jourS;  renoncèrent  enfin  , 
l'un  à  son  projet ,  ^t  l'autre  à  un  coeur  que  je  ne  pouvais  plus 
lui  donner,  puisque.... 
IVERTHER  {^désarmant    tout-à-fait  et  posant  les  pistolets  sur 
une  table  ). 
O  ma  Lolotte  !  le  lait  est  moins  pur  ,  le  miel  moins  suavt 
que  les  paroles  qui  sortent  de  tes  lèvres  consolatrices. 
CHARLOTTE  [à  part). 
Je  le  trompe ,  mais  je  le  sauve. 

WERTHER, 

A  propos  !  et  moi  qui  oubliais! . .  ..• 

CHARLOTTE. 

Quoi  ! 

WERTHER. 

Pardon  ,  j'aurais  dû  commencer  par  là  ,  depuis  six  ans  qui 
je  suis  parti. 

CHAJ^LOTTE. 

Eh  bien?.... 

WERTHER. 
AIR  :  Du  vaudeuille  de  Partie  Carrée. 
Nul  mal  n'a-t-il  menacé  Texisience 
De  l'être  cher  par  qui  vous  existez? 
Du  temps  qui  fuit  la  maligne  influence 
N'a-t-elle  pas  trouhlé  ses  facultés  ? 
Croit-on  des  jours  de  ce  père  si  tendre 
Loti  g -temps  encor  voir  s'étendre  le  ûl  ? 
Autrement  dit  ,  pour  mieux  me  faire  entendre  , 
Comment  se  ponert-il  ?   [terJ) 
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chaklotte; 
Vous  êtes  bien  honnête  ,  il  se  porte  assez  bien. 

WERTHER. 

Ah  !' tant  mieux;  mais  ce  père  ne  s'offrira- 1- il  jamais  à  mes 
yeux  attendris  ?  car  enfin,  pour  obtenir  votre  main,  il  serait 
peut-être  nécessaire  que  3e  la  lui  demandasse, 

^(  On  entend  un  enfant  crier  dans  la  coulisse.  ) 

Merci  ma  bonhe ,  merci  ma  bonne. 

WERTHER. 

Ne  serait-ce  pas  lui  que  f entends? 

(  On  voit  arriver  Fifine  ai^ec  des  joujoux.  ) 

SCÈNE  IV. 

Les  PRÉcÉDENS ,  FIFINE. 

CHARLOTTE  (à  par^). 

Ma  fille  !  elle  va  tout  gâter. 
xiFiNE  (accourant  avec  un  jeu  de  quilles  et  d^  autres  joujoux)^ 

AIR.  :  u4h  !  le  bel  oiseau. 

Vois  donc  les  jolis  joujoux. , 

Cçst  ma  bonne 

Qui  m' les  donne  : 
Vois  donc  les  jolis  joujoux  5 

CHARLOTTE. 
C^est  charmant;  mais  laisse-nous. 

WERTHER. 
Dieux  !   l'intéressante   fleur  ! 

Quels  traits  }   quelle  grâce  extrême  !  *, 

Je  le  vois  ,   c'est  votre  sœur. 
CHARLOTTE  i^sur prise  et  saisissant  P à-propos). 

Ma  sœur Oui  ^ ,  c'esL-elle  même, 

(  jé part.  )        Quand  pour  sortir  de  ce  pas' 
Je  cherchais  un  stratagème  ^ 
Sur  lui  je  ne  complais  pas 
Pour  me  tirer  d'embarras. 

WERTHER  {prenant  Fifine  dans  ses  bras  ). 

Cher  enfant^   viens  dans  les  bras 
D'un  frère  qui  déjà  t'aime; 
Aux  yeux  des  cœurs  délicats 
Que  l'enfance  a  donc  d'appas  1 

CHARLOTTE. 

Allons,  Fifine,  va-t-en. 

WERTHER. 

Vous  l'appelez  Fifine  ?  C'est  comme  moi ,  on  m'appelait 
Fanfan. 
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CHARLOTTE   (  Ût  jPi/î/Ze  )  • 

Va-t-en  donc. 

PIFINE. 

Ou  veux- tu  qïie  j'aille? 

CHARLOTTE. 

Dans  ta  chambre. 

riFINB. 

Ah  !  heii  tant  [>\s  ;  moi  je  m'ennuie  toutS  seule. 

WJîIRTriER. 

Maïs  il  me  semble  qu'à  l'époque  fatale  qui  nous  sépara , 
•  vous  u'avîez  point  cette  sceur-là  ? 

CHARLOTTE. 

Elle  était  en  nourrice. 
(  F  if  me  arrange   son  jeu  de  quilles  derrière  les  jambes  da 
Werther).    - 

WKRTHER. 

En  nourrice  !  funeste  usage  qui  livre  à  la  merci  à^lne 
mer....  cenaire....  O  ma  Charlotte  !  si  jamais  le  ciel  nous 
permet  de  nous  voir  revivre  dans  quelques  tendres  rejetons, 
ïejetons  loin  de  nous  la  coupable  pensée  de  confier  leur  frêle 
existence  à  un  lait  étranger  au  flanc  qui  les  aura  portés,  et 
que  repoussent  avec  quelque  raison  Tamour ,  l'hjmen  et  la 
nature. 

CHARLOTTE. 

rîoiis  n'en  sommes  pas  là. 

(  Fi  fine  a  Jeté  sa  houle  qui  est  venue  frapper  les  jambes 
de  JVerther  qui  fait  un  mouvement  de  surprise  ). 

^  CHARLOTTE. 

E^  bien  î  mam'selle ,  prenez  donc  garde  à  ce  que  vons 
faites, 

FIFINE. 

C^est  que  je  joue  anx  quilles. 

WERTHER  {à  Charlotte\ 
Elle  joue  aux  quilles,  celte  enfant  :   tu  en  avais  là  ,  ma 
bonne. 

CHARLOTTE  {^prenant  le  S  quilles)^ 
Oui ,  eh  bien  !  vous  n'y  jouerez  plus. 

WERTHER. 

Ah  î  laissez-la  ,  laissez-la  jouer  aux  quilles  :  tiens  y  petîl 
ange,  ne  perds  pas  la  boule. 

FiFiNE  (^pleurant). 
Eh  ben  ,  donne-moi  d'autres  joujoux- 
charlotte. 
Je  n'en  ai  pas  ,  laisse-moi. 

tifis:e.  {prenant  le  pistolet). 
Ah  ben^  en  v'iù  un  ^  tant  pis,  je  le  prends. 


{  i3  > 

CHARLOTTI. 

Fifme  !....  Ah  !  mon  Dieu  !  elle  i^  se  blesser  !  Fifinc  !..., 

(  Elle  sort  après  elle,  ) 

SCÈNE  V. 

WERTHER  [seul  d^  abord  ^  et  tourné  vers  la  porte  par  laquelle 
.  Charlotte  est  sortie  y  ROBERT  ensuite  ^  un  OA^oinf  portant 
un  sac  de  nuit  et  une  valise^, 

ROBERT  [au  garçon  sans  voir  Werther), 
Mets  cela  ici^Le  garçon  porte  les  paquets  dans  un  coin  au 
fond)  y  et  fais  placer  dans  le  magasin  les  deux  caisses  de  thé 
et  la  caisse  de  quinquina  qui  viennent  d'arriver ,  et  puis  tu 
préviendras  ma  petite  femme  de  mon  arrivée....  [Le  garçon 
sor^.  )  Quel  plaisir  de  revoir  ma  Charlotte  !  de  me  retrouver 
dans  mon  ménage  ! 

-  WERTHER  {  à  jOar^). 

Voilà  le  papaj  faisons  la  demande. 

ROBERT. 

Mais  oit  diable  est  donc  ma  femme?  {lise  trouverez  à  nez 
avec  Werther,  ) 

WERTHER. 

permettez  ',  Tertueux  vieillard.  (  //  veut  r embrasser,  ) 

ROBERT  [le repoussant). 
Qu'est-ce  à  dire ,  Monsieur. 

WERTHER  (  voulant  l'embrasser  encore  )• 
De  grâce. 

ïi^oBE^iT  [le  repoussant). 
Un  instant ,  que  voulez-vous  ? 

WERTHER   (  de  même,  ) 
Ne  repoussez  pas  les  embrassemens  d'un  individu..,. 

ROBERT. 

Mais  enfin  qui  êtes- vous  ? 

WERTHER. 

Monsieur,  je  suis  dans  ce  moment  la  feuille  tremblante, 
triste  jouet  des  vents,  et  vous  êtes  l'astre  bien  ou  malfaisant 
qui  va  la  dessécher  ou  lui  rendre  le  calme  et  l'équilibre^ 
ROBERT  [à part). 
Mais  cet  homme-là  a  quelque  chose  d'extraordinaire» 

WERTHER  [voulant  encore  r  embrasser). 
Pour  la  dernière  fois  ,  Souffrez  que  cette  accolade.... 

W  ROBERT. 

Mais  à  quel  titre  ? 

,    WERTHER  (  de  même  ). 
A  titre  de  reconnaissance. 


m* 
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ROBERT. 

Maïs  je  n*ai  jamais  rien  fait... 

WERllHER. 

Non,  mais  vous  allez  faire....  Mon  existence  est  dans  vol 
mains. 

ROBERT. 

Votre  existence ,  Monsieur  ! 

WERTHER. 

physique  et  morale. 

ROBERT. 

Ah  ça  !  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

WERTHER. 

Appreneà  qu'un  poison  subtil  circule  dans  mes  veines. 

ROBERT. 

Un  poison  ?  peste ,  que  ne  commenciez-vbus  par  me  dire 
cela?  je  ne  m'étonne  plus  de  Pagitation  dans  laquelle  je 
vous  vois  ;  je  cours  vous  chercher  un  remède  que  j'ai  fait 
moi-même. 

WERTHER  [P arrêtant). 

Ah  !  c'est  justement  ce  que  vous  avez  fai|  vous-même  qui 
cause  mon  mal. 

ROBERT. 

Comment!  auriez-vous  pris  quelque  médicament  en  trop 
forte  dose  ? 

WERTHER. 

Non,  ce  que  j'éprouve  est... 

ROBERT. 

Une  colique  d'estomac  épouvantable  causée  par  quelque 
vin  frelaté  ? 

M'^ERTHER» 

Je  ne  bois  que  de  l'eau. 

ROBERT. 

Ah  !  j'y  suis,  par  quelques  champignons  vénéneux  peut-être? 

WERTHER. 

Les  champignons  sont  absolument  étrangers  au  mal  qui 
inclue. 

ROBERT; 

Je  ne  devine  pas. 

WERTHER. 

Vous  le  devinerez  peut-être  mieux  quand  je  vous  l'aurai  dit. 

R03BERT. 

C'est  possible.^ 


.# 
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"WERTHER, 

AIR  :  Je  reviens  de  la  guerre  ^   etc. 
Une  fille  charmante 

ROBERT 
Ouidà! 

WERTHER. 
Surprit  mon  anie  aimante, 

ROBERT. 
Ah!   ah! 

WERTHER. 
Je  partis  ,  mais  maigre'  cela 
Partout   son  image  était  là....] 
Et  voilà. 

ROBERT. 

Ah!  c'est  l'amour. 

WERTHER. 
Même  air. 
Cent  fois  plus  épris  d'elle , 

ROBERT. 
Oui  dà  ! 

WERTHER. 
3 'ai  retrouvé  ma  belle, 

ROBERT. 

Ah!   ahl 

-^,  WERTHER. 

Même  flamme  nous  rebiûla  ; 
Mais  par  malheur  un  père    est  là. . . . 
Et  voilà. 

A  ,    ,    .,  ROBERT. 

AU.  j  avoue  que  ces  pères  sont  quelquefois  gênans. 

WERTHER.  ,^  ^^^ 

Même  air  :  ^.     .    ^  ,^^H 

Mcis  il  faudra  qu'il  cède,  ^H 

ROBERT.  ^^^B 

Oui  dà  ! 

WERTHER. 
Au  feu  qui  me  possède. 

ROBERT. 
Ah  !  ah  ! 

f.    .                              WERTHER. 
J^ui  ,  sa  fille  m'appartiendra. 
Ou  ma  cerveUe  y  sautera. 
Et  voilà 


(  i6  ) 

BOBERT. 

Maïs,  Monsieur,  la  pLarmacie  n'a  pas  de  remède  a  votre 
mal. 

WERTHER. 

Aussi  n'est-ce  pas  à  la  pharmacie  que  j'aî  recours,  mais  à  la 
sensibilité  d'un  père  noble  et  généreux  y  qui  sait  que  le  ciel, 
en  le  faisant  renaître  dans  une  fille,  lui  a  imposé  l'obliga- 
tion de  la  rendre  heureuse  ,  c'est-à-dire  de  faire  son  bonheur 
et  d'unir  son  existence  à  celle  de  celui  qui,  jeté  en  quelque 
sorte  parle  hasard  ou...  par  tout  ce  que  vous  voudrez,  sur  son 
passage,  éprouve  le  besoin  de... 

;  ROBERT. 

Tout  cela  est  fort  bien;  mais  au  fait,  ou  voulez-vous  en  Venir? 
car  voilà  deux  heures  que  nous  parlons  sans  nous  entendre  j  de 
quelle  fille  voulez-vous  me  parler? 

WERTHER. 

Mais  il  me  semble  que  si  j'aimais  la  fille  d'un  autre ,  ce  n^est 
pas  à  vous  que  je  viendrais  la  demander;  d'où  vous  pouvez 
conclure .... 

ROBERT.  ^<^ 

Que  c'est  la  mienne,  peut-être?  ^ 

WERTHER. 

Et  qui  donc  ? 

ROBERT. 

AIR  :  Duo  de  la  Fausse  Magie, 

Quo  i  !  (  bis.  )  vous  aimeriez  ma  fille  ? 

WERTHER. 
Oui ,  (  bis^  j'adore  votre  fille. 

ROBERT. 

Vous  ? 

WERTHER,  ' 

Moi. 

ROBERT. 
Aimer  ma  fille. 
Vous? 

WERTHER. 

Moi. 

ROBERT. 
Aimer  ma  fille  1 
Je  conviens  qu'elle  est  gentille 
Mais,  parlons  de  bonne  foi; 
Elle  est  bien  jeune ,  je   crois 
Pour  être  mise  en  ménage. 

WEHTHER. 
On  se  marie  à  tout  âge. 
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BOBERT  [rlanù). 
L'extravagant  personnage  ! 

WKE.THEK. 
A  tout  âge. 

ROBERT  [à  pari  ^  voulant  sortir). 
Ce  malheureux  a  le  transport. 

%yERTHER. 
Vous  me  quittez  ?   un  mot  enoor, 
ROBERT. 

Une  affaire  me  r^lame  j 
Et  ma  femme. 

WERTHER. 

Votre  femme  ! 
Daignez  couronner  ma  flamme^ 
Ou   je  suis  mort. 

ROBERT  (<2  pari). 

Ce  malheureux,  sur  mon  ame  , 
A  le  transport. 

WERTHER. 

J^ai  des  mœurs  ,   de  la  naissance , 

J'ai  de  l'ordre,   de  l'aisance. 

De  l'acquit  et  des  talens  ; 

J'ai  surtout  de  la  constance.  y^ *^ 

ROBERT  (à  parppy 

Il  a  tout,  hors  du  bon  sens. 

WERTHER. 

Ce  n'est  qu'en  vous  que  j'espère  : 
Si  vous  n'êtes  mou  beau-père  , 
Vous  serez  mon  assassin. 

ROEERT  (à  part). 

Le  moyen  de  m'en  défaire 
C'est  de  flatter  sa  chimère  , 
Ou  je  l'ai  jusqu^à  demain. 

WERTHER. 

Daignez  m' entendre  , 
Daignez  me  prendre 
Pour   votre  gendre. 

ROBERT  {^rianty  à  part). 

Un  beau  L<iandre    (^bis.  ) 
N'est  pas  pins  jtend.e. 

WERTHEIi. 
Je  vous  quitte  pour  me  pendra 
bi  je  n'obtiens  pas  sa  main. 


(  »8) 

ROBERT  (^éludant). 

Je  rois  qu'il  faudra  me  rendre 
Eh  bien  ,  revenez  demain. 

WEnTfiER. 
C'est  me  promettre  sa  main  j 
Ah  !   mon  Ijonheur  est  certain. 


(  //  sort). 


SCENE  VI. 

ROBERT   {seul). 

Le  drôle  de  corps!  L'essentiel  éftiit  de  m'en  débarrasser; 
mais  a-t-on  jamais  vu  extravagance  pareille?  demander ea 
mariage  une  fille  de  cinq  ans!.. 

SCÈNE  VII. 
CHARLOTTE,  FIFINE ,  ROBERT. 

%  CHARLOTTE* 

D?où  vient  le  bruit  que  j'ai  entendu  ? 
Maman,  v'Ià.  papa. 

•  CHARLOTTE. 

Comment  !  c'est  loi,  mon  ami? 

ROBERT. 

Moi-même,  mais  où  diable  étais-tu  donc  fourrée? 

CHARLOTTE.  .      ^ 

J'étais  à  faire  lire  Fifine. 

ROBERT. 

Bravo  !  voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  ! 

AIR  :  Suzon  sortait  de  son  pillage. 
Des  mères  instruisant  leur  fille 
En  l'ahëence  de  leurs  maris  , 
Ah  !  c'est  un  tableau  de  famille 
Qui  n'est  pas  commun  à  Paris. 
Quand  je  voyage, 
Aucun  nuage 
INe  m'obscurcit 
ISi  le  coeur    ni  l'esprit. 
Que  je  revienne 
Dans  mon  dpmaine, 
J'y  suis  bien  yu, 
Bien  venu, 
Bien  reçu. 
Foint  d'union  comme  la   nôtre  j 
Un  prince  ne  m'égaie  pas 
Quand  j'ai  ma  femme  sous  im  bra« 
Et  mon  enfant  sur  l'autre. 


('9) 

J{J[l  prend  F îjine  dans  ses  bras  et  Tembrasse  ainsi  que  sa  femme,) 

CHARLOTTE. 

Tu  as  fait  un  bon  voyage,  mon  ami? 

ROBERT. 

Excellent,  et  par  Ici  comment  cela  a-t-il  été? 

*  CHARLOTTE. 

Tu  en  jugeras  par  les  livres. 

FIFINE. 

Papa,  m'as-tu  apporté  des  joujoux? 

ROBERT. 

Ma  foi  !  je  n'y  ai  pas  songé. 

ilFINE. 

Tu  ne  m'apportes  jamais  rien.  (  ^lle  s'éloigne.  ) 

CHARLOTTE. 

Elle  a  raison  de  le  gronder. 

\  ROBERT. 

Tu  plaisantes;  comment!  j'apporterais  des  joujoux  à  une 
jeune  personne  qui  va  se  marier? 

•    -     CHARLOTTE. 

Se  marier! 

ROBEHT. 

Oui,  à  peine  débarqué  je  lui  ai  trouvé  un  parti;  ta  vois 
comme  je  mène  les  affaires  ,  moi. 

CHARLOTTE. 

Quelle  plaisanterie!  que  veux-tu  dire? 

ROBERT  {d'an  air  important). 
Qu'on  vient  de  me  demander  sa  rûain,  et  que  je  me  suis  vu 
comme  forcé  de  la  promettre. 

CHARLOTTE  (  riant  ). 
Et  puis-je  savoir  au  moins  le  nom  de  mon  futur  gendre? 

ROBERT. 

Ah  !  mon  Dieu,  c'est  précisément  ce  que  j'ai  oublié  de  lui 
demander;  mais  il  sort  d'ici  à  l'instant. 

CHARLOTTE  (  à /)rtr/î  ). 

Allons,  c'est  mon  original,  il  aura  pris  mon  mari  pour  mon 
j^^ère. 

(  Flfine  s'amuse  à  Jouer  apec  des  capucins  de  cartes  ). 

SCÈNE  vm. 

Les  précédens,  NICOLE  (  entrant  en  riant  ). 

*KIC0LE. 

Ab  !  mon  Dieu  !  esti'faVce ,  esti'farce  ! 

ROBKRT. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 


(  =0   ) 

Î4IC0LE. 

Tiens  ,  moî  qui  ne  yoyais  pas  Pbourgeoîs.  C'nest  rîen^ 
not'maîire;  c'est  un  grand  efllanqué  qui  a  l'air  d'un  télé- 
graphe quej'v'nons  d'voir  chez  l'marchandd'nouveautés,  là 
en  face,  ous'qu'il  fait  donner  toutes  les  demoiselles  de  bou- 
tique au  diable,  à  force  d^eux  faire  ouvrir  tous  les  paqueb  et 
déplier  toutes  les  marchandises,  qu'on  ne  s'y  reconnaît  plus; 
c^'est  des  voiles  de  dentelles,  c'est  des  éventails,  c'est  des  méiinos, 
des  cachemines;  est-ce  que  j'saiis  mol!  tant  y  a  qu'on  dirait^ 
d'un  événement  à  voir  l'munde  qui  s'amasse  d'vant  la  porte. 
ROBERT  (à  Cliaylotté), 

Je  te  parie  que  c'est  mon  fou  de  tout- à-l' heure ,  notre  futur 
gendre,  qui  s'occupe  déjà  des  présens  de  noce. 

NICOLE. 

Des  présens  de  noce?  ça  m'en  a  tout  Pair,  car,  lorsque  j'y 
pense... 

AIR  :  De  la  Catacoua. 

,  Au  milieu  de  c'grand  étalage  , 

Ou  ,   pour  niieux  dir'  ,   de  c'boulvari^ 

Y  avait  «n^corheilie  d'mariage   M  ^>S; 

Qu^avayit  ben  l'air  d'être  pour  lui.  "%/ 

ROB!  RT. 
Nous  allons  le  voir  repai  altre. 

NICOLE. 
Qui  peut  épouser  c't'éclialas  ? 
CHARLOTTE. 
Quel  embarras  1 

rob:ï;rt  (à  Charlotte). 
^  "  Tu  ne  vois  pas. 
D'où  peut  yenlr  ?  quel  est  cet  homme  là  ? 

CHARLOTTi:  [embarrasséé)» 

Kon  ,  je  ne  sais  ce  qu'il  peut  eire. 

î^icoLE  [àpart)m 
Et  moi  i'sais  ben  ce  qu'il  sera. 

ROBERT. 

Ab!  ça,  il  se  fait  tard-,  j'ai  pas>é  la  nuit  dans  la  diligence  , 
î'ai  à  couinr  demain ,  je  crois  qiio  je  ne  ferai  pas  mal  de  vous 
soubaiter  le  bonsoir  -,  tu  ne  m'en  voudras  pas  de  te  quitter  silôt^ 
n'est-ce  pas,  ma  petite  Charlotte  ? 

Bonsoir ,  papa. 

CHARLOTTE. 

£on$oir  ^  mon  ami. 
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«OHERT  (  les  tenant  embrassés  ). 
Bonsoir,  mes  enfans ,  bonsoir  ! 

(  Flfine  se  sauve  en  payant  entrer  Werther^ 

FIFIKE. 

Via  encore  ce  vilain  laid  ! 

SCÈNE  X. 

tes  précédens,  WERTHER  {portant  une  corbeille  de  ma* 

riage  de  manière  que  l'on  poye  sa  tête  au-dessus  ). 
WEHTHER  {s^ arrêtant  en  voyant  le  groupe  de  Robert  y  ChaV" 
lotte  et  Fiflne  s'enihrassarzt). 
O  tableau  rare  et  touchant  des  mœurs  patriarchales  ! 

CH aï{1.otte[  fuit  en  aperceuant  ff^erther)» 
Ah  I  mon  Dieu  !  tout  est  perdu  ! 

ROBERT. 

OÙ  court-elle  .donc  ? 

WT.JiTnER  {a n^ê tant  Robert). 
Arrêtez ,  et  permettez-moi  d'offrir  à  celle  q^uî  va  être  l'é- 
pouse du  trop  heureyiiÈ^Nerther,.  {Ne  voyant ^us  Charlotte, 
il  reste  S^tUjséfait  avec  s^corbeilU  sur  ses  bras.  ) 
ROBERT  (  à  part  ). 
Ah!  il  s'appelle  Werther.  (  A  fVtrther,  )  Ce  n'est  pas  pour 
vous  renvoyer,  mais  je  suis  fatigué  de  mon  voyage,  et  j'allais 
me  coucher  quand  vous  êtes  arrivé  ;  ainsi  permettez,... 
WERTHER  (  V interrompant  ). 
Je  ne  prétends  pas  vous  retenir;  mais  je  ne  vous  quitte  pas, 
que  vous  n'ayez  fixé  le  jour,  l'heure  et  la  minute  qui  doit  me 
rendre  à  jamais  heureux  ! 

ROBERT  (à joarif  ). 
Que  le  diable  l'emporte  ! 

WERTHER. 

Et  vous  aussi,  vous  le  serez,  mon  digne  père,  {à  la  can-- 
tonade,  )  Et  toi  aussi  tu  le  seras  ,  modèle  de  toutes  les  femmes, 
toi  à  qui  il  ne  manque,  pour  être  le  désespoir  de  ton  sex@; 
qu'un  mari  digne  de  toi. 

ROBERT. 

Plaît-il? 

WERTHER  {  continua ^^t). 
Un  mari  qui  ait  des  sentimens ,  des  mœurs!.., 

ROBERT. 

Et  ce  mari-là  lui  manque,  dites-vous, 

WERTHER  {se  reprenant  ). 
Non ,  non ,  vous  ayez  raison ,  elle  l'a  trouvé ;»  elle  l'a  trouvé  \ 

ROBERT. 

^  la  bonne  heure» 
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WERTHER  (  continuant^ 
Et  61  son  physique  n'a  rien  d'agréable. 

-^  R015ERT. 

Àh  !  pour  îe  coup  !  ^ 

WERTHER. 

Non  y  c'est  la  vérîlé^  elle  mérite  mieux  que  cela. 

ROBEKT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  connais  mieux  que  personne  toutes  se» 
qualités  I 

WERTHER. 

Vons  l'avez  connue  si  jeune  !  mais  en  possédant  ce  trésor^ 
je  ne  prétends  pas  vous  le  ravir,  il  me  suffira  de  le  partager 
avec  vous. 

ROBERT. 

Comment  î  partager? 

WFETHER. 

Mais  celalne  paraît  assez  juste. 

ROBERT. 

Ah!  ça /monsieur,  est-ce  une  mauvaise  plaisanterie  que 
vous  voulez  me  faire  ?  1/  ^'É^ 

WERTHER.  '%^ 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  de  plaisanter. 

ROBERT. 

Si  je  n'avais  pitié  de  l'état  oii  vous  êtes.... 

V/ERTHER. 

Dans  quel  état  suis-je  donc^  monsieur? 

ROBERT. 

Dans  un  état  complet  de  folie.  i 

WERTHER. 

Oui ,  oui ,  je  suis  fou ,  mais  c'est  de  votre  Charlotte. 

ROBERT. 

De  Charlotte!  {àpart)  Ah!  c'est  ma  femmequ'il  veut  épouser! 

WERTHER  (  montrant  sa  tête  ). 

'E\\eQSi\h.[ montrant  son  cœur  ).  Elle  est  là;  partout  je  la 

vois,  partout  je  l'entends,  tout  me  la  retrace,  tout,  la  nature 

entière  j  jusqu'aux  boutons  de  mon  habit.  (  //  commence  par  le 

bouton  d'enjiaut.)  Voyez  .  brave  homme,  qu'est-ce  qu'il  y  a  là? 

ROBERT  (  regardant  le  bouton  ). 

UnC. 

WERTHER  (  lui  montrant  aes  boutons  l'un  après  Vautre  )• 
Et  ici  ? 

ROBERT  (  de  même  ). 
Un  C. 

WERTHER  (  de  même  ), 
Et  au-dessous? 
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UaC. 

noBERT  (  de  même  ) 

Plus  bas? 

WERTHER. 

ROBERT. 

Encore  unC. 

WERTHER  {J^ui  montrant  t autre  rang  de  boutons)* 
Passons  de  l'autre  côté  ? 

ROBERT. 

Toujours  un  C. 

WERTHER. 

Eh   bien!  qu'est-ce  que  veut  dire  ce  C?  lettre  initiale  dé 
CharloiteC.C.  C. 

ROBERT. 

C.  C.  cessez  de  m'étourdir  de  vos  balivernes  et  sortez  de  cliez 
moi. 

WÏ^RTHER. 

Quoi  !  votre  futur  gendre  ! 

;  ROBERT. 

Ou ,  iiiQrbleu  !  je  voifs  fais  sauter  par  la  fenêtre. 

WERTHER. 

Je   tombe    de  mon  haut.    {^  à  la  cantonade,  )   Charlotte! 
6  ma  Cliarlotte  1  viens  te  jeter  avec  moi  aux  genoux  d'un  père* 

ROBERT. 

Allons,  Monsieur,  pour  la  demièrq  fois,  sortez. 

WERTHER. 
AIR  :   O  ciel  !  (  De  Félix.  ) 
O  ciel  !  est-il  possible  ! 
Père  dénaturé ,  nous  séparer  ainsi  ! 

ROBERT  (  étonné  et  riant). 

\  Père  dénaturé,  que  veut  dire  ceci? 

Que  parlez-vous  de  père  ,  ici  ? 
Je  suis   son  mari. 

WERTHER  (  stupéfait  ) . 

Son  ? . .  . . 

ROBERT. 

Mari. 

(  Werther  tombe  dans  les  bras  de  Robert^ 
ROBERT  (  embarrassé  ). 
Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  vous  prend  donc? 

WERTHER. 

Une  chaise. 

ROBERT. 

Souteaez-yous  un  peu.  (  appelant.  )  Nicole  ! 


I 
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WERTHER. 

Une  chaise. 

ROBBIIT. 

vois;  ma^is  souteiiez-vous. 

WERTHER. 

.  '   :  •   )>eux  pas. 

IlOBEKT. 

E.i  ce  c-à^^  ne  peux  pas  noii  plus. 

'WîRT jEp  (  s\ippuyant de  tou^  son  poids  sur  Ptcberty. 
Ei)  bien  !  restony  comme  rious  sommes. 

ROBERT. 

Non,  pîulbleui  !  et  horiipie-là  est  plus  mal  que  je  ne  croyais; 
sa  foh«  est  nerveuse,  spasmodique...  Eh  bien!  ça  ne  va  pas 
mieux  ? 

WEiî'^Hy.R  (  le  regardant  avec  des  yeux  égarés). 
C'est  lui,  c'e  t  lui ,  c'est  l'ennemi  de  mon  bonheur ,  c'est  l'é- 
poux de  Charlotte.  Ah  !  laissez-moi...  mes  pistolets  !  mes  pis- 
tolets !  où  sont  ils? 

ROBEBT  (  à  part^^  ^^  . 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'il  voudrait  (  a/>/7e/^B^)?  Ma 
femuîc  !  ^^ 

WERTHER  (  lui  mettant  précipitamment  la  maiu  sur  la  bouche  ). 

la  femme!  paix,  paix,  illusion!  espoir!  amour!  hymen! 
bonheur! 

ROBERT. 

Voilà  une  chaise,  asseyez-vous. 
%    V  \N£Ri:^^v^i^suii.ant  son  idée). 

^Comment!..  .  « 

ROBERT. 

^    Eu  pliant  les  genoux. 

Wi'irrHER  {^de  même),  v:/- 

Comment  rîouvdîr  jaaiais  survivre  à  ce  coup  de  foudre 
(regcnxliuit  Robert  eri  s' asseyant)!  vous  êtes  sûr  qu'elle  est 
TOtre  femme? 

ROBERT. 

Mais  oui,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire. 

wert:îeji. 
Et  par  consécfVcat  cette  petite  que  j'ai  vu3?.. 

ROBERT. 

Fifine. 

WERTHER. 

Est  à  elle? 

ROBER^r. 

Et  à  moi. 


Jk^ 
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WERTHER  [comme  en  délire/), 
Àvouscleux?  quoi!  cette  jolie...  Noii;  non,  cela  ne  se  peut  pas. 

ROBERT. 

Comment!  cela  ne  se  peut  pas? 

WBf.TREr^.^se  jetant  dans  un  fauteuil). 
Ta  femme  !  ton  enfant  !  je  succombe,  je  me  meurs. 

ROBERT.  il 

Allons,  le  voilà  qui  va  un  peu  mieux.  Envoyons-lui  Nicole 
qui  fermera  la  boutique  sur  lui,  et  décidément  allons  nous 
coucher. 

{Il  sort,  et  laisse  Werther  absorbe). 

SCÈNE  X. 

WERTHER  (5^z//). 

Son  père  était  son  époux,  et  sa  soeur  était  sa  fille!  Rêve  de 
bonheur  !  songe  de  félicité ,  vous  avez  disparu.  Allons,  Werther , 
quitte  çnfiii  un  monde  qui  s'amuse  de  les  peines  ,  qui  rit  de  ta 
douleur;  les  entends-tu?  comme  s'il  y  avaii  de  quoi  rire  ! 
Et  pourquoi  n*accélérerais-je  point,  par  un  sacrifice  volontaire, 
lé  moment  de  ce  repos  ,  qui  n'existe  sar  la  terre  que  pour 
l'homme  indifférent,  impassilue,  frappé  de  nullité,  qui  voit 
sans  voir ^  entend  sans  entendre,  sent  sans  sentir,  et  vit  sans 
vivrct^.  pour  le  cœur  sans  amour ^  qui  ne  peut  être  comparé 
qu'à  une  ianierne  magique  sans  chandelle-,  oui,  accélérons  le; 
au  bout  du  compte  ,  ce  moment-îà  n'est  qu'un  verre  d'eau 
à  boire  pour  le  philosophe;  car,  au  fait,  qirest-ce  que  la 
vie?  c'est  le  rideau  qui  nous  cache  l'éternité  ,  lev  z  le  rideau 

et  passez  derrière;  voîîà  tout,  absolument  tout.  DL^parais  ! 

(i/  chante,  )  La  mort  n'est  rien  ,  c'est  la  fin  de  la  vie  !   (  il  sa 
promène  comme  un  fou,) 
■  j  ■ 

SCÈNE   XL 

"WERTHER,    NICOLE. 

^^ICOLE  {arrivant). 
Mon  Dieu,  qu'est-ce  qui  Lit  donc   un  train  comme  cela? 
{elle  aperçoit  Werther  qui  a  Û air  d'un  spectre)!  Miséricorde  1 
au  secours  ! 

w^ERTHER  '{la prenant  par  le  bras). 
Tais-toi  et  parle-moi. 

KfCOLE  [à part). 
Il  est  encor  plus  laid  que  ce  matin. 
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WEBTHER  [(Cun  air  égaré). 
(Jue  fait  Charlotte? 

MCOLlî. 

Monsieur,  j'crois  qu'elle  se  déshabille. 

WERTHER. 

Pourquoi  faire? 

/  NICOIB. 

Dame,  pour  se  coucher* 

WERTHER. 

Oii? 

Dans  son  liu 

Seule? 

Non,  avec  sonr.% 


NICOMS. 
"WERTHER. 

NICOLE. 
WERTHER. 


N'achève  pas. 

AIR  :  Je  le  compare  avec  Louis» 
Mort  !  à  mes  yeux  tu  t'embellis  ,  ifc 

Tu  ne  m'ofires  plus  que  des  charmes, 
Puisque  se  jouant  de  mes  larmes 
Ces  époux  ue  font  pas  deux  lits. 

NICOLE. 

Quand  on  s' marie  et  quand  on  s'aime  , 

C'est  si  doux  [bis,  )  de  dormir  dans  l'anemc. 

WERTHER. 

On  ne  vous  demande  pas  votre  avis.  Donnex-moi  mes  pislo-- 
lets  et  que  oa  finisse. 

NICOLE. 

Vos  pistolets,  Monsieur? 

WERTHER. 

Oui,  que  j'ai  oubliés  tantôt  en  quittant  ta  maîtresse. 

NICOLE.  ♦- 

J'ies  ons  ben  vus,  Monsieur,  mais  Madame  les  a  serrés  je 
ne  sais  pas  où. 

WERTHER. 

Serrés!  raffinement  de  cruauté  pour  me  faire  souflFriixplus 
long- temps!..  (//  se  tait  un  mcmient)  Oh  !  l'excellente  idée;  je 
te  charge  de  lui  dire  que  je  ne  soiiflFrirai  plus. 

MCOLE. 

Oui,  Monsieur. 

'■  '  WERTHER. 

Que  j'ai  assez  souffert. 


): 
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MCOLE. 

Ça  suffit. 

WîRTHER, 

Peut-être  trop  soufFert,  eoiencls-tii? 

NICOLE. 

Oui,  Monsieur,  j'entends  bien. 

•WERTHER, 

Eh  bien  I  adieu. 

NICOLE  (^  à  part). 
Au  diable.1 

Bonne  nuit  ! 


WERTHER. 
NICOLE. 


Vous  pareillement. 

WERTHER  [d^ein  air  sombre), 

Oui^  elle  sera  bonne  et  longue!  entends-tu?  (^à  part).  Si 
celle-là  n'est  pas  longue!....  [lil  sort  en  regardant  la  porter  de 
la  chambre  de  Charlotte,^ 

SCÈNE  xn. 

'mO.Ol.Y.    {seule). 

C'est  benheureux  d'en  être  débarrassé;  mais  est-il  farce 
donc  de  n'pas  vouloir  que  Monsieur  et  Madame?....  ça  s'rait 
ben  la  peine  de 


4/' 


SCENE  XIII. 

NICOLE,    CHARLOTTE. 


CHARLOTTE  {^d^uu  air  mystérieux). 
Est-il  p?rti? 


NICOLE. 


Le  v'ià  qui  sort. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  je  respireX^pourvu  qu'il  ne  revienne  plus;  car  je  viens 
cle  tout  dire  a  mon  mari  ;  il  a  comniencé  par  se  fâcher  du 
mystère  que  je  lui  en  avais  fait ,  et  il  a  fini  par  rire. 

NICOLE. 

Allez,  Madame,  j'crois  bien  qu'à  présent  Pplutôt  que  vous 
Fverrez,  c'est  jamais. 


Comment? 


CHARLOTTE. 


'^ 
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NICOLE. 

Âlî  î  si  VOUS  aviez  vu  avec  quel  air  il  m'a  d'm^dé  ses  pistolets, 
et  puis  c'te  magnëre  de  m'dire...  bonne  nuit!  ô  dieux,  il  m'en 
a  fait  v'nir  la  chair  de  poule. 

CnARLOTTE. 

C'est  qu'il  est  capable... 

NfCOLE.  , 

Eh  bien!  Madame,  ça  prouverait  à  Monsieur  qu'il  n'y  a 
rien  du  tout^  on  n'se  tue  pas  quand  on  est  content. 

SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes,    ROBEPi-T. 

ROBERT. 

Eh  bien  !  est-ce  qu'il  est  encore  là  ? 

CHARLOTTE. 

Non ,  dieu  merci. 

ROBERT. 

Allons,  tant  mieux-,  et,  puisqu'il  veut  bien  le  permettre,  nous 
dormirons  peut-être  à  présent.  (//  poU  entrer  un  joclcei.  ) 
Qu'est-ce  donc  que  cela? 

SCÈNE  XV. 

Les  mêmes,  UN  JOCKEï. 

X.E  locKEi.  [haragcuinant  V allemand'), 

AIR  :   Tarare  Pompon. 


Pardon  ,  monsié  ,    je  croi   > 
Que   c'est  ici   qu'existe 
Ein  épicier  droguiste , 
Noninûré  Robert  ? 

ROBERT. 
C  est  int)i. 
1.      JOCKEI. 
Papporte  cette  lettre;  / 

ROBERT. 
De  quelle  part,  mon  cher  ? 

LE   JOCKEI. 
De  la  part  de  mon  maître 
Werther. 


/ 


l\  O  BERT  ,     CHARIiOtTB. 

Wertber  !  il  n'en  finira  pas. 

NICOLE. 

Est-ce  qu'il  éfcriralt  déjà  qu'il  est  mort? 


>;J^Î 
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BOBERT. 

Cet  homme-là  a  juré  de  ne  pas  me  laisser  dormir...  lisons.^ 
[il  lit), 

«Monsieur,  une  nuée  de  ces  animaux  malfaîsans,  qui  senihleut 
«  se  faire  un  jeu  de  troubler  le  repos  de  l'humanité,  ne  me 
(c  permet  pas  de  fermer  l'œil  daas  l'hôtel  garni  que  j'habite; 
<{  ayez  donc  la  bouté  de  m'envoyer  par  mon  petit  jockei  {il 
s^ interrompt  en  regardant  le  jockei  ) ,  Âh  !  c'est  vous  qui  êtes  le 
petit  jockei?... 

I.E    JOCICEI. 

la  Monsîé, 
•:      *  ROBERT  {^continuant  de  lire)» 

<c  par  mon  petit  jockei  une  forte  dose  de  ce  que  les  gens  de 
<(  Part  appellent  vulgairement  mort  aux  rais;  mais  surtout 
<(  que  le  paquet  soit  assez  fort  pour  procurer  une  mort  aussi 
a  sure  que  prompte.  )> 

J'ai  l'honneur,  etc. 
Je  vais  lui  cliercker  cela  {fausse  sortie), 

CHARLOTTE. 

Ali  !  mon  dieu  !  si  c'était  pour  lui  !  empêchons...  mon  ami  ^ 
tu  es  fatigué;  reste,  je  vais  y  aller. 

ROBERT. 

Eh  bien!  soit. 

(  Charlotte  sort,) 
» 

SCENE  XVL 
ROBERT  ,  LE    JOCKEI ,  NICOLE. 

LE   JOCKEI. 

Monsié ,  combien  faut-îl  ? 

■■)  ROBERT.  N 

On  vous  dira  cela  au  comptoir  (  le  jockei  va  pour  sortir)^ 

LE    JOCKEI. 

J'y  vais.,  Mousié  ;  j'y  vais. 

JÏbHERT. 

Allez,  et  dites  à  votre  uiaitre  que  je  le  prie  de  ne  plus  re- 
mettre les  pieds  ici, 

LE    JOCKEI. 

Comment  !  Monsié? 

ROBERT. 

Et  qu'il  y  serait  très-mal  reçu  par  moi  et  par  ma  femme. 

Î^ICOLE. 

Et  par  moi  donc  ? 


'^'^«««I 
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I.E   JOCKEI. 

Ah  !  Monsié,  eîn  si  choli  garçon! 

«CÈNE  XVII. 

Les  jmÊ]v es,   CHARLOTTE. 

CHARLOTTE. 

Tenez,  mon  ami,  voilà  ce  que  c'est. 

liE   JOCKEI. 

Merci,  Montame. 

NICOLE. 

Comment!  est-cç  que  vous  lui  donnez?. 

CHARLOTTE  {riant). 
Il  n'en  mourra  pas. 

ROBERT  (^au  Jockei), 
Ah  ca  !  n'oublie  pas  ce  que  je  viens  de  te  dire. 

LE    JOCKEI. 

Non  ,  Monsié  ,  aussi  ben  vous  n'aurez  pas  la  peine  de  le  ren- 
vrv(  r  ,  car  il  m'a  dit  lui-même  tout-à-l'heure  qu'il  allait  faire 
en  grande  voyage. 

CHARLOTTE  [rlani  à  Nicole). 

Tas  aussi  grand  qu'il  le  croit. 

SCÈNE     XVIII   ET    DERNIERE. 

LES  PRÉCÉDÉES,  WERTHER  (^en  désordre). 
WF.BTiJER   (  à  fion  jockei  qui  sortait). 
Eh  bien,  !  finiras- lu,  malheureux  ?  faut-il  que  je  vienne  môî- 
ttiême. 

\  LE   JOCKJRI. 

Je  pouvais  pas  nller  plus  \île,  c'est  Matame  qui  avait  été 
chercher  la  drogue. 

VVFR^nER. 

Elle  !  elle  !  Charlotte  !  c'est  de  sa  main  ?  ...  Donne  ^  donne, 
donne....  (  //  prend  in  poqiret  et  avale  la  drogue  ap'ec  des gri^ 
maces  épouvanta  bleu  ).  Ça  y  est  ,  j'ai  vécu. 

LE    JOCKEI. 

)us  ma»ige2 

AViRTHER,/ 


LE    JOCKEI.     > 

Comment!  Monsié^  vous  mangez  ça  ? 


C'est  bon,  chacun  son  goût,    /*ic^  jp^Ml^  ^a^^ffh^ 
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KOBERT. 

Ah  ça,  Monsieur,  me  permettrez-vous  enfin  de  me  cou- 
cher ? 

WBRTHER  (  avec  un  rire  ironique). 

Oui ,  oui ,  et  moi  aussi ,  je  vaiéi  me  coucher. 

KOBERT, 

Vous  avez  ce  qu'il  vous  faut  ? 

WERTHER  ((f^/W-^TW^). 

Oui,  j'ai  ce  qu'il  me  faut* 

ROBERT. 

Cela  tue  en  moins  de  cinq  minutes. 

WERTHER  (  lui  prenant  la  main  }.  |^ 

Je  vous  remercie. 

ROBERT. 

Vous  êtes  sûr  de  bien  dormir  à  présent. 

WERTHER. 

C'est  ce  que  je  demande. 

ROBERT. 

En  ce  cas ,  je  vous  souhaite  le  bonsoir^ 

WERTHER. 

Et  moi ,  je  vous  fais  mes  adieux^  car  demain  je  n'y  serai 
plus  (  il  s^ approche  de  Robert  d'un  air  tout-à  -fait  égaré  )  ,  je 
n'y  serai  plus  (  il  fait  une  fausse  sortie  à  pas  lents  et  le  mou- 
choir sur  les  yeux)». 

ROBERT. 

Nicole ,  éclaire  Monsieur. 

NICOLE. 

Ma  fine,  not'  maître,  i'm'fait  trop  peur. 

ROBERT  (^prenant  la  chandelle  ). 
Imbécille  ! 

CHARLOTTE. 

Il  nve  fait  vraiment  de  la  peine. 

WERTHER  [reuenant à  Charlotte), 
Lololte! 

ROBERT  (  impatienté). 
Ah! 

WERTïjER  [baise  la  main  de  Charlotte ,  se  jette  à  son  cou    Vem 
brasse  y  et  se  retournant  vers  Robert). 
Vous  permettez  ?^... 


«OBERT. 

Il  çst  bien  temps  ! 

WERTHER. 

C'est  le  premier  ,  et  probablement  FaTant-dernieri 

ROBERT. 

Ne  vous  gênez  pas. 

WERTHER    {voulant  encore  embrasser  Charlotte). 

Lolotte  >  chère  Lolotte  ! 

ROBERT  (  le  prenant  par  le  bras  ). 

Ah  ça,  Monsieur  !  mais  voyez  donc  le  joli  rôle  qu'on m« 
fait  jouer  ! 

WERTHER  [tirant  sa  montre). 
Ne  vous  impatientez  pas ,  cela  va  finir. 

AIR  :    D" Iphigénie. 

Heureux  mari ,    digne  de  l'être  ^ 
Tu  peux  jouir  d'elle  en  repos; 
Quand  demain   le  jour  Ya  renaître  , 
La   mort  aura  fini  mes  m^aux  ! 
La  mort  aura  (^bis.)  fini  mes  maux  ! 

Adieu  !  Adieu  !  [il  va  pour  sortir), 

CHARLOTTE  [à  Robert). 

Si  nous  le  laissons  aller  comme  cela^  il  est  capable  dans  son 
désespoir.... 

ROBERT. 

C'est  à  quoi  je  pensais....  (//  rappelle).  Jeune  homme  ? 
jeune  homme  ? 

NICOLE. 

Monsieur  chose  ?.,.. 

CHARLOTTE. 

Monsieur  Werther? 

AVERTHER  [se  retournant). 
Quelte  voix  me  rappelle  du  tombeau  ? 

CHARLOTTE. 

C'est  la  mienne. 

ROBERT  (  à  Werther ,  le  prenant  par  la  main  ). 
Ecoutez-  moi ,  quel  âge  avez-vous  ? 

WIRTHER. 

Quel  âge  j'ai  ?  Vingt-cinq  ans. 


"WERTHER. 


ROBERTo 


WERTHER. 


ROBERT. 


(33) 
CHARLOTTE  [à part). 
Où  veut-il  en  venir  ? 

ROBERT  (  à  Werther  ). 
Jeune  et  constitué  comme  vous  paraissez  l'être^  d'après  la 
Biarclie  de  la  nature^  vous  devez  vivre  plus  long-temps  que 
moi. 

WERTHER. 

Non,  mais  n'importe  !  acbevtz. 

ROBERT. 

Encore  un  peu  de  patience  ,  et^  après  moi ,  Charlotte  est  à 
vous. 

Lolotte  ? 

Oui. 

Après  vous  ! 

Après  moi. 

WERTHER. 

Quoi  !  respectable  homme,  quand  vous  ne  serez  plus  ,  vous 
auriez  la  bonté  de  consentir  ?....  vous  permettriez  ?....  (  ï7  le 
repousse).  Mais  non,  non  ,  malheureux,  qu'as-lu  fait  f 

ROBERT, 

Eh  bien  !  qu'a-t-il  donc  ? 

WERTHER. 

Il  n'est  plus  temps. 

CHARLOTTE. 

Rassurez-vous,  M.  Werther,  vous  vous  portez  aussi  Jjien 
que  nous,  et  ce  que  vous  avez  pris  n'a  rien  de  dangereux. 

WERTHER. 

Comment  ? 

ROBERT. 

Est-ce  que  cette  mort  aux  rots  était  pour  vous  ? 

WERTHER. 

Et  pour  qui  donc  ? 

GHAREOTTE. 

Mais  j'ai  deviné  son  dessein ,  et  j'ai  trompé  son  désespoir 
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■YERTIIER. 

yous  rouler  me  dorer  la  pilule  ,  car  je  la  sens  li...; 

NICOLE. 

iVous  n'seutez  rien ,  allez  ! 

Wl^RTHER. 

"Vous  croyez  ?..•.  Mais  eu  efifet  est-ce  que  je  ne  sentîrau 
rien  ?  Non. 

AIR  :    F'ipe  le  vin  de  Ramponeau, 
Quoi!  vraiment  de  ma  passion 
Je  ne  suis  pas  victime  ? 
Parlez  ,  parlez-moi  tout  de  bon  , 
Ce  n^était  donc  pas  du  poison? 

TOUS. 

Non. 

WERTHER. 

Quand  je  me  croyais  perdu 
Et  déjà  descendu 

Dans  Feternel  abîme  j 
J'échapperais  au  trépas  ! 

Ah  \  ne  me  trompez  pas. 

NICOLE. 

Non_,  c'n''était  qu^une  frime. 

WERTHER. 

Quoi!  vraiment  de  ma  passion  ?  etc.  ..V 

LES    AUTEES. 

Non ,   non ,  de  votre  passioa 
Vous  n'êies  pas  victime  , 
Et  noLis  le  disons  tout  de  bon. 
Vous  n'avez  pas  pris  de  poison  , 
Non. 

WERTHER  {^  se  jetant  aux  genoux  de  Charlotte). 

O  ange  {s' adressant  au  ciel)  !  c'est  ta  main  bienfaisante 
qui  non  seulement  me  renrl  la  vie  ,  mais  t!e  plus  me  fait  en- 
trevoir un  bonheur  peut-êtie  encore  éloigné  [regardant 
Robert  )  ,  car  on  ne  peut  pas  calculer...  (  à  Robert  ).  Quel  âge 
ayez-vous  ^  mon  brave  homme  ? 

ROBERT. 

Cinquante  ans  passés,  - 

WERTHER. 

[A  part).  C'est  un  bon  à- compte  {àRoheré)\  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  faire  envisager  les  înconvéniens  d'un  âge  trop 
avancé  qui  vous  rend  souvent  à  charge  aux  aulres  et  à  vous- 


même ,  nous  avons  la  goutte  qui  par  elle-même  n'a  rien 
d'agréable ,  les  rhumatismes.... 

ROBERT. 

Merci  de  l'intérêt  !.... 

WERTHER. 

•Enfin,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  prévenir 
cet  état  de  douleur  par....  Avez-vous  un  médecin  ? 

ROBERT. 

J'en  ai  même  deux. 

WERTHER. 

Me  voilà  plus  tranquille  (à  Charlotte)»   O   ma  Lolotte , 

j'entrevois  le  bonheur! (à  Robert)     Permettez-moi  de 

cultiver  votre  connaissance  ,  et  de  venir  tous  les  matins  m'in- 
former  de  Fétat  de  votre  santé. 

ROBERT. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

VAUDEVILLE. 

WERTHER  (à  Charlotte); 

A.1R  :   Vaudepille  de  la  Vallée  de  Barcelonnett4. 

Lolotte  ,  à  mes  transports  jaloux 
Ne  craignez  plus  que  je  nie  livre  ; 
3 'étais  prêt  à  mourir  pour  vous  ; 

Mais  pour  vous  je  v^is  vivre. 
Et  puis-je  songer  au  tre'pas 
Lorsque  bientôt  (espoir  céleste  !) 
Je  vais  posséder  ses  appas  , 
(  A  Robert.  )         Après  vous  ,   s'il  en  rest«. 

ROBERT. 

L'hymen  aujourd'hui  sur  Tamour 
Vient  de  remporter  la  victoire  , 
Pardonnez-nous  ,  galans  du  jour. 

Ce  court  instant  de  gloire  ; 
Il  est  bien  juste  qu'à  nos  pieds 
Tombant  enfin  d'un  air  modeste, 
A  votre  tour  vous  nous  disiez  : 
Après  vous  ,  s'il  en  reste. 

KicoLE   [au  public). 

M'^sieux  ,  Werther  échappe  au  trépas, 
Aux^eiTets  d'un  chagrin  extrême  ; 


K"S.^ 
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Mais  d'peur  q.u*il  ne  retombe  iVfaut  pal 

Trop  r laisser  à  lui-même.    (  bis.  ) 
Ainsi ,  drès  qu'  six   heures  sonn'ront  , 
Vnez  prend' vos  places  d'un  pas  lesie  5 
Et  puis  les  autres  en  auront. . . 
Après  vous ,  s'il  en  reste. 


FIN. 
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